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Berlin, c’est plus comme avant. Regarde-les, tous ces hipsters, regarde-les, tous ces petits mecs sans style… ça pullule, ça grouille…

 

Samedi. Trois heures du matin. La soirée vient à peine de commencer.

Goldie essaye de visualiser les grands jets de pisse salvateurs qui éclaboussent les rebords de la cuvette. Rien ne vient. La conversation de sourds entre Maalik et le Suisse traverse la porte des toilettes, mixée à celle des autres et à la techno industrielle étouffée. Elle ne peut s’empêcher d’écouter, peut-être à cause de l’accent jurassien redneck du Suisse.

« … Moi ce dont je te parle mon pote, c’est de rester défoncé ad vitam aeternam, genre jamais tu descends du perchoir… »

Goldie suffoque comme dans un four à micro-ondes. Odeurs de sueur, d’amphets et de cul.

« Tu savais que pendant le Reich, les nazis carburaient à la meth ? (C’est la voix de Maalik.) Ils bouffaient du chocolat fourré à la Pervitin, t’y crois ? Ça devait bien se marrer à l’intérieur des tanks. Moi je te dis, les Teutons ont la culture de la came dans le sang. »

Le Suisse rétorque, histoire de ne pas être en reste :

« Tu savais qu’au Koweït, ils s’envoient la kétamine par pigeon voyageur ? »

Les dialogues de tripés sans queue ni tête n’aident pas Goldie à pisser. Elle voudrait s’asseoir, faire comme à la maison, plus facile pour motiver sa vessie récalcitrante, mais les gouttes douteuses sur l’émail blanc cassé l’en dissuadent. Minimum une culture de syphilis et d’hépatites de A à Z là-dessus. Du moins le croit-elle. Avec tous les camés malades qu’elle fréquente, elle en est devenue parano. Pour sa défense, les commodités du Griessmühle peuvent se targuer d’être les plus crades du tout-Berlin ; pas peu dire, quand on voit le niveau général. Elles auraient gagné largement leur place dans un décor de survival horror, version monde des ténèbres bien sûr. On distingue presque une certaine fierté berlinoise à arborer un gogue datant de la chute du Mur. Ça participe à l’ambiance.

« … C’est une opération de rien du tout, continue le Suisse, tu peux te la faire toi-même avec une perceuse… Non non, je déconne pas Maalik, juste un petit trou, en haut du crâne. Tu fores dans l’os, tu te fous un bout de cervelle à l’air, et te voilà béat pour le restant de tes jours. »

Bon, impossible de se concentrer quand t’entends des conneries pareilles. Goldie n’arrive manifestement pas à faire sa vidange ; il faut l’admettre, abdiquer – dix minutes qu’elle essaye. Enfin, ça lui semble dix minutes. Ici, le temps est une notion très relative. Quelqu’un tape à la porte. Ça la bloque davantage. L’abus d’ecsta lui colle le pipi timide. Un comble, pour une nana connue pour avoir une si grande gueule. C’est pire encore quand des gens l’observent, alors elle a viré tout le monde à coups d’Adidas dorées. Les toilettes ont récupéré, l’espace de quelques minutes quantiques, leur fonction première : celle d’un urinoir à l’usage d’une seule personne.

« … La trépanation, ça s’appelle. J’ai déjà acheté la perceuse… Je pourrais te le faire si tu veux. »

Goldie renonce, remonte sa culotte imprimé zèbre. Pas même une petite goutte jaune au fond. Putain, elle a fait attendre tout le monde pour rien. Ça la met encore plus en rogne.

Elle ouvre la porte et ses potes, qui n’ont rien pu se fourrer dans le pif depuis la fin du set, se ruent à l’intérieur, les pupilles noires comme des éclipses, avec l’empressement de zombies ayant aperçu un bout de lobe occipital encore saignant.

« C’est pas trop tôt, t’as libéré Mandela ou quoi ? »

Ça s’encastre entre les interstices, ça s’enchevêtre façon Mikado et ça prépare les traces où ça peut. Sur le distributeur à PQ, sur le rebord derrière le chiotte. Goldie les connaît tous bien sauf un, ce Suisse qui parle de se perforer le crâne à la perceuse. Encore un qui aime jouer avec les vis de son cercueil.

Que des francophones dans les toilettes. Avec ce type-là et Goldie la Marseillaise, t’as deux Parisiens, un Bordelais qui s’amuse à jeter méthodiquement le contenu de sa banane par-dessus la cloison, un Belge et deux Québécois. Le francophone expat’ a tendance à rester avec les siens, à faire bande à part dans cette ville internationale. Pas forcément par chauvinisme, simplement parce que son anglais s’avère au mieux pitoyable. Et puis les conneries ça vient plus facilement dans sa langue natale. En se la jouant multiculturel, on a sans cesse l’impression d’être en sous régime et ça, impossible à supporter pour des ego surdimensionnés par la kétamine, nécessitant de briller non-stop.

Les occupants du deuxième toilette en partant de la gauche se considèrent sans exception comme des gens cools, lookés au top, des vrais. À part le trépanateur fou qui vient d’arriver, ils habitent à Berlin depuis plus de trois ans et arborent les mêmes expressions subtilement blasées – quoique certains diraient fatiguées –, les mêmes coiffures overstylées, couplées à des silhouettes grasses comme des aiguilles à tricoter. Et évidemment les tatouages de la tribu pour compléter la panoplie. On dénombre au moins cinq bras recouverts entièrement d’encre noire, dont un appartenant à Goldie (lacéré en dessous de cicatrices de rasoir boursoufflées) et deux sur le même type. L’aplat est accepté à l’unanimité comme l’une des modifications les plus extrêmes et les moins moches qu’on peut s’infliger en matière d’art épidermique. Une manière douloureuse mais assez simple d’en imposer. C’est la course à qui recouvrira le plus de centimètres carrés de peau. Petit à petit, les corps des principaux acteurs de la scène se repeignent en noir, uniformité furieusement originale.

« … Qu’est-ce que je disais ? Ah ouais, il y a Franck qui vient me rendre visite la semaine prochaine, raconte Maalik, crachant les mots à la ronde comme une mitraillette. Tu sais, ce gars de Paris dont je vous ai parlé, qui était si torché au PCP qu’il a traversé tout Châtelet à poil en criant à tue-tête qu’il voulait prendre sa mère par le cul. Les pompiers l’ont repêché dans la Seine… »

La sueur suinte, les murs murmurent. Le fard à paupières a dégringolé de quelques étages, creusant les cernes et s’étalant sur les joues. Goldie tente de se confectionner une poutre d’amphets sur sa carte d’identité. Se remettre les quatre neurones qu’il lui reste d’aplomb.

« Darling, j’suis tanné, j’ai le goût de faire d’la speed, tu m’ferais-tu une track pour moi aussi ? »

Gab, le pédé québécois, qui quémande avec l’un des airs les plus misérables de son répertoire. Tout le monde craque sur son accent rigolo, ses expressions outre-Atlantique, ça le rend chou. Il le sait, il en joue. Il a ce petit côté crevard que Goldie déteste. Jamais rien sur lui. Toujours, il taxe aux autres. S’infiltre dans les toilettes dès qu’il sent qu’une bonne poire va faire tourner. Il a comme un nez pour ça, la narine déployée, toujours aux aguets. Malgré son côté Mère Teresa de la came, Goldie lui aurait bien dit de décalisser, mais son speed est trop mouillé de toute façon, liquide presque, et ce n’est pas dans ce sauna qu’il va sécher. Elle tire un trait dessus, sans mauvais jeu de mots. Il n’y en aurait ni pour Gab ni pour elle.

Le Suisse trépanateur, qui a remarqué son désarroi, prépare plusieurs lignes de kéta. Une à son attention. Délicat de sa part.

« Elle est bonne cette K, elle est super mystique, tu vas voir, je l’ai achetée à la Kéta Queen, elle a la meilleure de tout Berlin… »

Puis survient une pénurie de paille générale. Le trépanateur se révéle un vrai MacGyver de la sniffette : il arrache une feuille de son passeport suisse malgré les protestations et la roule en un tube effilé avec des ricanements de cartoon. Ce n’est pas la première fois qu’il dépouille ainsi le livret, à en juger par son épaisseur.

Il s’enfourne dans la narine une véritable autobahn, reniflement glaireux ; il lève les yeux vers Goldie. Quelque chose d’inhabituel dans son regard. Elle plonge au fond de ses pupilles folles, remarque cette spirale infernale, ces serpents qui tournent et se croisent comme dans les mauvais trips de datura. Oui, elle voit ça et plus encore dans les yeux de ce mec. Dorian, qu’il s’appelle. Et si Goldie n’était pas Goldie, elle trouverait le phénomène plutôt inquiétant. Mais Goldie étant Goldie, elle trouve ça juste trop beau. À peine surprenant.

À côté de ça, Dorian a une vraie jolie bouille, ce serait dommage de la remodeler à la perceuse. Enfin, jolie si on est du genre à ne pas se formaliser de ses dents brunies par le crack. Pour Goldie, ça rajoute à son charme général de mec super cramé et super charismatique.

Voilà qu’il lui passe sa paille improvisée à présent.

Un dilemme affreux se présente à Goldie : à l’encontre de la tendance qui veut qu’on partage allègrement et en toute confiance ses microbes, elle a établi pour règle de ne jamais échanger les pailles, par peur de ces mêmes colonies d’hépatites de toutes les lettres de l’alphabet qui ont fait des petits sur les cuvettes. Il faut donc qu’elle choisisse entre ses principes ou cette alléchante trace de K qui ne demande qu’à être aspirée. Elle examine Dorian, ses yeux fous, ses dents de camé, imagine tous les mecs encore moins clairs avec qui il a tapé, lui arrache la feuille de passeport et se colle la ligne au fond des sinus très vite, en essayant de ne plus y penser.

La fraîcheur anesthésiante lui fait l’effet d’un bonbon mentholé. Bon Dieu ce qu’elle aime ça ! Elle ne comprend pas comment une substance au goût si pur peut avoir aussi mauvaise réputation hors de Berlin. Ses amis de Marseille ne veulent pas en entendre parler : pour eux, qui causent sans savoir, c’est la came perso du diable. L’héro, elle comprend qu’on en dise du mal… Déjà, la poudre se présente souvent sous un aspect brunâtre peu engageant, et puis ça sent le pipi de chat, et le manque tout ça tout ça. Comme des grands panneaux néons aux triangles clignotants qui t’indiquent de te méfier. Mais la K… Non, on ne peut rien reprocher de pareil à la K : elle n’apporte, selon ses usagers réguliers, que des choses positives, si ce n’est peut-être ce K-hole que beaucoup redoutent en cas d’abus, coma dissociatif abondant en révélations sur l’univers. Ce genre de voyage astral n’a jamais effrayé Goldie, au contraire. Alors elle vénère la K comme une catho la sainte Croix.

La paille tourne de narine en narine, reniflement, soupir, et petits cris de satisfaction. Ces sons si familiers qu’ils en ont quelque chose de rassurant.

Guillerets, comme toujours après s’être détruits de la sorte, ils sortent des toilettes en file indienne, direction le dance-floor du bas, celui de la salle des silos. Plus qu’à attendre que la K monte, ça ne va pas tarder.

Un touriste, impressionné par leur allure osée pour lui synonyme de la plus extravagante décadence, les arrête avec timidité pour leur demander s’ils savent où acheter un ecsta. Coup de bol, Dorian concède à lui en dealer un. Sans rentrer à nouveau dans les toilettes, discretos, il déballe sa marchandise et pipeaute qu’il y a trois cent cinquante grammes de MD dedans, chose hautement improbable. Le touriste lui achète avec reconnaissance l’adorable comprimé jaune, en forme de tête de Pikachu, à quinze euros, cinq de plus que le prix normal en club. L’époque où on les vendait à quatre balles semble de la préhistoire.

Les amis de Goldie sont partis devant, elle se retrouve seule avec Dorian. Ce n’est pas plus mal, les soirées berlinoises s’apprécient mieux en binôme qu’en groupe. Plus facile de se connecter l’un à l’autre avec la drogue et de parler quand la musique autour est si forte, et puis à plusieurs, on se perd souvent et on passe les trois quarts de son temps à se rechercher. Tâche ardue dans ces lieux sombres éclairés à la lumière noire.

« Même si c’est pas trop fliqué, tu devrais faire gaffe et pas sortir ta came comme ça hors des toilettes », sermonne Goldie, avec son ton qu’elle sait agaçant de vieille Berlinoise qui a tout vu, tout connu.

Sans être une Pablo Escobar moderne, elle-même a dealé en petite quantité pour rembourser sa conso perso. Que des ecsta évidemment, pas de K. La première règle étant de ne jamais faire du bizness avec son péché mignon. Mais elle a arrêté net quand avec son grand pote Seb, chargés comme des cyclistes, ils se sont fait prendre la main dans le pochon au Tresor. Les videurs n’ont pas appelé les flics. C’est d’ailleurs rare quand ils le font avec le nombre de gangsters wannabe qui sévissent dans les clubs. Mais depuis, elle est blacklistée. La honte. Résultat des courses, elle a dû faire l’impasse sur une dizaine de lives et DJ sets potentiellement capables de changer une vie. Une catastrophe dans son petit monde qui ne tourne plus qu’autour de la techno.

« T’inquiète, la rassure Dorian. Moi, impossible que je me fasse pécho. Je deale depuis que je suis en âge de sniffer, c’est-à-dire depuis que j’ai treize ans, et quand je suis sous K, je peux voir à travers les gens. Les pédés ont leur gaydar, moi c’est gare aux gorilles. Si le mec est de la sécurité, il dégagera une aura néfaste et je le reconnaîtrai de suite. »

Pas un moment Goldie se dit que ce gars n’a peut-être pas la lumière à tous les étages, elle est juste soufflée par sa maîtrise de la drogue. Elle aussi a appris à l’utiliser et peut ressentir un truc qui ressemble vaguement aux auras en montée, mais pas à ce point. Peut-être pourrait-il lui enseigner ?

« Un de mes buts en venant ici, ajoute Dorian, c’est de trouver qui je dois sucer pour devenir le dealer officiel d’un gros club comme celui-là… Comme ça, plus besoin de craindre les vigiles. »

La kétamine descend dans la gorge de Goldie, signe que les réjouissances ne vont pas tarder. Elle déglutit, prend naturellement la main de Dorian dans la sienne pour ne pas le perdre dans la cohue, et descend l’escalier métallique d’usine. Il faut se concentrer marche après marche, la K engourdit les jambes et trouble les perspectives. Avec, tout semble tellement plus difficile ; là réside le fun. Les murs s’éloignent en même temps que le champ de vision rétrécit.

Ils pénètrent la masse humaine qui végéte dans la salle des silos, sorte de squat malodorant aux passerelles en bois vermoulu, et circulent à petit pas entre les carcasses statiques dansant mécaniquement, prenant garde à ne pas les bousculer. Surtout ne pas perturber leurs trips. Les corps restent mais les âmes se sont envolées quelque part sur la planète K, là où Goldie et Dorian vont bientôt les rejoindre. Maalik, Gab et les autres semblent s’être évaporés.

La techno est lente, sombre et fait vibrer chaque fibre du corps. Sa magie hypnotique plonge peu à peu Goldie dans la même transe que les légumes autour d’elle, réveille la drogue, la guide.

Même si elle joue les blasées après cinq années dans le circuit, la jeune fille mesure chaque jour la chance qu’elle a de se trouver là, dans la capitale du nightclubbing. Si on lui avait dit, ado, qu’elle serait partie intégrante de cette scène, elle ne l’aurait pas cru. Ici, à Berlin, l’underground n’est pas mort, même s’il est devenu trop tendance au goût de ses principaux acteurs. Mais on fait encore l’histoire de la musique, celle venue de Détroit qui a rassemblé les enfants de l’Ouest et de l’Est après la chute du Mur dans le premier Tresor, ce club mythique situé à l’époque dans la salle des coffres d’une banque. Il a contribué à forger le son dark et industriel qu’on réinvente aujourd’hui.

Goldie se rappelle avoir fantasmé sur ces récits qu’on fait de la Factory de Wharol, et du CBGB à New York, mais à Berlin, c’est tout aussi déjanté. Et elle est là. Elle participe. Elle performe. Elle se came. Elle fait partie de cette génération Kétamine.

La génération K.

Bizarre comme un vulgaire anesthésiant pour cheval a fini par devenir so hype. Ce n’est pas comme si les Berlinois avaient inventé la kéta en teuf : les amoureux de la défonce extrême de toute l’Europe l’importaient déjà d’Inde sous forme liquide par bouteille entière dans les nineties. Mais ici, son utilisation est presque devenue mainstream. Les gros et moyens consommateurs la préférent à la MDMA, car l’accoutumance du corps est moindre, elle fait de l’effet même quand on en tape chaque jour non-stop. Il faut juste augmenter un peu les doses.

Selon Goldie, la dark techno ne peut s’écouter correctement que sous K. Si on n’en prend pas, c’est comme regarder un film 3D sans les lunettes. On passe à côté de l’essentiel.

Il n’y a que dans la capitale allemande que c’est possible de s’anesthésier la gueule de la sorte en grand comité : les gens sont peace and love, tous démontés sans exception, et la violence et le vol bannis, personne n’en étant plus capable de toute manière. Ailleurs, c’est trop dangereux d’abuser de la kéta, qui ralentit les gestes, et neutralise les réflexes de survie…

L’ambiance est si différente des clubs français, où on consomme majoritairement l’ecstasy faisant la part belle aux longues confessions à des inconnus, à l’énergie débordante, aux sautillements trépidants. Avec l’arrivée en masse de la kétamine, les pieds se sont solidement vissés au dancefloor, la gravité est devenue trois fois supérieure à la normale, les bouches se sont tues, incapables d’articuler le moindre son cohérent. Enfin, ces effets un peu gênants n’arrivent surtout qu’aux néophytes, après c’est comme tout, on s’habitue : on réapprend à bouger avec ce scaphandre encombrant, à babiller comme un nouveau-né. Faut un peu de métier. Et du métier, Goldie en a à revendre.

La foule du Griessmühle se liquéfie en magma gluant, les yeux levés vers le DJ, figure divine à tête de cheval qu’on distingue à peine à travers l’obscurité stroboscopique, les fumigènes, et la brume kétaminée qui recouvre tout d’un filtre pixellisé.

Les sons deviennent palpables autour de Goldie et de la main elle en trace les contours, tandis que, campée sur ses deux jambes, bassin en avant, elle fait passer son poids d’une pointe de pied à l’autre, non plus guidée par son cerveau mais par la musique. Son corps fait à présent partie d’un tout, partie du club, partie du son. Les variations de lumière noire activent la drogue insidieusement, comme programmées pour. Elle flotte dans une mer de brouillard, plus grand-chose n’existe à part elle, la techno, et Dorian. Quelque part, peut-être juste dans sa tête, comment savoir, rugissent des tronçonneuses, les pales d’un moulin, et du métal qu’on frappe lourdement.

Dorian est le seul qu’elle voit net : nimbé d’une présence surnaturelle acérée, il danse rien qu’avec les mains, créant entre ses doigts aux ongles vernis comme des boules d’énergie. Il lui lance une nouvelle fois ce regard halluciné dans lequel nagent des serpents et elle se sent liée à lui d’une façon qui lui échappe encore. Elle se voit elle-même comme une étoile, et il est un triangle aux bords aigus, tranchants, et le triangle s’incorpore à l’étoile pour lui rajouter une branche, changeant sa forme générale pour la rendre plus complexe. La révélation s’impose à elle : il est sa prochaine étape. Leurs âmes malmenées sont inexplicablement connectées par quelques puissances anciennes et géométriques. Deux êtres exceptionnels réunis, qui se détachent de la foule des pantins. Ils se rapprochent, elle se saisit de son bras gauche pour rester ancrée à lui, ne pas dériver trop loin sur la planète K. Elle le pétrit, visualisant les nerfs, les tendons, les os. Ses doigts traversent la peau, font le tour de chaque muscle en un massage profond et cosmique. Il se laisse aller contre elle, et ils pensent la même chose, au même moment, n’ont pas besoin de mots pour le savoir. Un étrange sentiment de nostalgie s’abat ensuite et ils ont conscience que ce moment qu’ils vivent dans toute sa magnificence ne se reproduira pas. Ils n’auront que cet unique moment de grâce, où la gêne inhérente à la civilisation n’existe plus, où deux ne font plus qu’un, et où la parole perd son importance.

« Je t’avais dit qu’elle était mystique, cette kéta », murmure Dorian rien qu’avec son âme.

Goldie se prend à plaindre les robots autour d’eux qui n’ont pas pris la même came, qui sont exclus de leur bulle, à la fois si confortable et si lucide.

Et puis, comme toujours avec la K, trop vite, l’effervescence retombe, la narine frétille, en demande d’une nouvelle dose de ce concentré de mysticisme. Violemment, la séparation : Goldie est renvoyée dans sa carcasse, Dorian dans la sienne. Elle ressent les contours de son corps, la lourdeur de ses jambes, sa bouche pâteuse. Elle a soif.

L’envie de pisser revient.

Entre elle et Dorian bourdonne à présent un léger malaise, elle n’est plus si sûre qu’il a vécu le même trip qu’elle. Préfère ne pas l’évoquer, pour ne pas paraître ridicule ou fleur bleue. Ça ne serait pas en accord avec son personnage de meuf qui a tout vu tout vécu.

À la place elle dit :

« Il faudra que tu me présentes cette Kéta Queen, elle a vraiment du bon matos. »

Après un court détour par les toilettes, histoire de boire, se repoudrer le nez et faire enfin ce pipi amplement mérité, ils sortent sécher leurs vêtements trempés de sueur.

Le Griessmühle, qui comme son nom l’indique est un ancien moulin à grains, vaut le coup parce qu’il ressemble plus à un squat qu’à un vrai club, mais aussi pour son jardin, joyeux bric-à-brac parfait pour chiller ; le chill, passe-temps favori des Berlinois, consiste à glander gentiment défoncé.

Perché à l’abri des regards dans les silos repeints ou sur les structures en bois rescapées d’un parc à jeux pour enfants, il est très facile, avec tous les coins et recoins, de taper de la came sans être inquiété, même sur les bancs qui donnent sur la Spree. Car si Berlin est plus permissif que le reste du monde – la plupart des clubs font les autruches et autorisent à entrer à plusieurs dans les toilettes pour s’y livrer à des activités qui ne trompent personne – aucun ne permet, en théorie, qu’on s’enfile des lignes sur la piste de danse ou dans le jardin, à découvert. C’est pourquoi les cabanes du Griessmühle sont si prisées, surtout l’été, lors des open-airs où l’on joue de la house et de la disco.

Goldie, qui a bon cœur, s’inquiète de l’état de jeunes boutonneux, pas plus de dix-huit ans, qui semblent morts dans la voiture désossée posée au milieu de la cour. Kétamine et alcool en grande quantité, jamais un bon mélange…

« On en voit de plus en plus qui savent pas se camer correctement. C’est à cause de ces conneries que les clubs ferment. »

Goldie force ceux qu’elle peut sortir de leur coma à boire un peu d’eau. Il n’y a rien de plus à faire, ils émergeront bientôt d’eux-mêmes.

« Le clubbin’ à Berlin, c’est pas un sport d’amateur, dit Dorian. On devrait autoriser que les pros, genre mi-ni-mum cinq, six ans non-stop dans le son et la came, un diplôme à l’appui qu’on devrait présenter à l’entrée pour être admis. »

La population du Griessmühle devient de plus en plus navrante. Les gays trashos, ceux qui fréquentent le Lab-oratory, cette boîte scato où des rouleaux essuie-tout pendent sur chaque mur, se font rares, et on voit fleurir des plate-bandes d’étudiants Erasmus en pâmoison après avoir bouffé leur premier ecsta. C’est au Berghain, le fameux club qui a fait sa réputation sur sa sélection élitiste, que le phénomène se révèle le plus flagrant. Quelques années auparavant, seuls les Freaks et les « Vrais » avaient le droit d’y pénétrer, et à présent, on y voit presque que des hipsters déguisés pour le week-end avec l’uniforme Berghain – body pour les filles, harnais, short et chaussettes montantes pour les garçons. Plus rien pour faire rêver, plus de quoi être fier d’avoir réussi à convaincre le physio à la gueule barbelée, Sven Marquardt. Même ce temple de la techno, possesseur du meilleur sound system de tous les temps, s’est plié aux lois de la gentrification.

La fraîcheur de la K allège à nouveau le cerveau et Goldie et Dorian, dans un souci de monter en montant, escaladent les échafaudages en bois. L’exercice recèle quelques difficultés dans leur état et n’en est que plus palpitant. Dans les cabanes déjà occupées, des groupes leur lancent des sourires béats et désincarnés. Pour Goldie, seule elle et Dorian sont réels et dignes d’intérêt, les autres ne sont que des Sims faisant partie du décor. Sans avoir trouvé de place pour s’installer au calme, ils s’infiltrent dans un petit labyrinthe fait de planches de bois où Goldie n’était encore jamais allée. Ils se retrouvent devant une ouverture dans le sol qui mène à un étrange tunnel. Devant, abandonné là, un flacon compte-gouttes à moitié rempli. Dorian le ramasse illico et s’envoie trois gouttes sur la langue avec la pipette.

« T’es taré ! désapprouve Goldie. Ça pourrait être n’importe quoi.

— Chouette, de la GBL. »

Il grimace à cause du goût horrible du solvant.

« Tu sais qu’à l’origine c’est fait pour nettoyer les jantes de voiture cette horreur-là ? »

Les effets sont diamétralement opposés à ceux de la kétamine qui encourage la spiritualité et sépare l’âme de l’enveloppe terrestre ; la GBL, petite cousine du GHB, elle, n’est que corps et libido, elle fait régresser au rang de bête.

« Merde, on est où là ? » demande Dorian en se baissant pour passer la tête et son briquet dans le tunnel.

Goldie hausse les épaule, s’attendant à voir émerger à tout moment un lapin blanc en livrée.

Avec la drogue, impossible d’évaluer la profondeur du trou. Même, est-il réel ?

« On entre ?

— Genau, quelle question. »

Dorian descend l’échelle en premier, son rire de cartoon résonne contre les parois et ils se mettent à ramper dans le boyau, qui ne permet pas de se tenir debout. Il serait facile de se sentir oppressé, surtout qu’ils ne savent pas où ce passage mène, mais avec la kéta, ils ont juste l’impression de franchir un niveau du jeu vidéo qu’est devenue leur soirée, après avoir récolté l’item GBL.

Ils remontent vite – le tunnel est très court en fait – et atterrissent dans une autre cabane où ils peuvent s’installer tranquillement.

« Et moi qui pensais connaître le Griessmühle par cœur », s’extasie Goldie, heureuse de trouver cette cachette.

Les serpents dans les yeux de Dorian font des nœuds de leurs longs corps et l’observent comme si elle était une chose très curieuse, ce qu’elle est pour toute personne ne résidant pas à Berlin. Crâne tatoué de runes, complètement rasé à blanc, collier de chien, seins piercés minuscules – presque ceux d’un homme – laissés à l’air libre. Elle les a emmaillotés d’une lourde chaîne dorée achetée à Toom, le magasin de bricolage local. Goldie aime le bling-bling, et se rêve en pharaonne : avec sa peau ambrée de fille du Sud, l’or lui va bien mieux que l’argent pourtant de rigueur chez les punks, les fétishs, où les adeptes des modifications corporelles – scènes dont elle vient à l’origine, avant de sombrer à corps perdu dans la techno. Le gold est sa couleur, sa signature, est même devenu son nom dans le milieu fermé du body-art et se retrouve dans tous ses imposants piercings, jusqu’aux Adidas. La prochaine étape : se faire arracher des dents pour les remplacer par des prothèses en or permanentes. Peut-être même performer ça devant des gens ou durant une installation vidéo.

Elle hésite un peu quand même.

En attendant, elle s’est fait faire sur mesure des grillz de rappeur amovibles, qu’il faut ôter pour manger et dormir. Sur les incisives du haut, entre de faux diamants, les lettres « KKK ». « Non mais c’est pour Kétamine, Kétamine, et encore Kétamine » explique-t-elle avec malice aux offensés. Le videur de l’://about blank n’a pas apprécié son sens de l’humour et elle a interdiction de franchir l’entrée du club tant qu’elle les porte. À Berlin, fief de l’antifascisme et du politiquement correct, on ne peut pas déconner avec tout.

Seuls ses redoutables tatouages sont d’un noir de suie, et son bombers de skinhead girl orné d’un patch Underground Resistance, laissé au vestiaire. Pour ne pas qu’on la prenne pour l’une de ces pétasses fétishs exhib’ se prenant trop au sérieux, elle a rajouté une petite touche de n’importe quoi : un pantalon de survêt informe, doré lui aussi – ridicule sur n’importe qui d’autre, voire franchement vulgaire – mais sur elle ça donne ce côté gangsta décalé à la Die Antwoord. Aucun de ses habits ne paraît neuf, tous ont un aspect élimé, trop porté ; une nécessité dans cette ville où le crust et le DIY règnent en dictateurs de la mode.

« J’aime les meufs trashs, mais alors j’en ai jamais vu des comme toi, laisse échapper Dorian. Putain, Dieu que t’es belle. Une beauté venue d’ailleurs. Une beauté extraterrestre. Débarquant tout droit de la Porte des Étoiles.

— Ouais, je sais.

— Alors la meuf, elle se sent plus pisser, quoi. Un petit trait de kéta et hop, elle rentre plus dans ses baskets.

— Nan, mais on attend toujours de nous, les nanas, qu’on soit modestes. Dans mon cas ce serait mesquin. Quand tu me dis que je suis belle, je sais que c’est vrai, parce que j’ai trimé dur pour, c’est moi qui me suis créée, je suis pas née comme ça. Même j’étais plutôt moche, gamine. J’avais des lunettes, un strabisme. On m’a opérée. Une douleur horrible aux yeux pendant un mois. (Elle prend un ton faussement emprunté.) Le docteur a rectifié le tir de la nature, et j’ai peaufiné par-dessus. Je suis ma propre œuvre d’art, vois-tu.

— Ouais, et quand t’auras fait ton OD, on t’empaillera et on t’exposera dans un musée !

— Je me verrais bien à côté de l’urinoir de Duchamp, ça me changera pas trop d’ici. Du moment qu’il y a des traces de came à côté ! »

Ce qui sauve Goldie, c’est qu’elle a un vrai sens de l’autodérision qui la rend attachante là où elle pourrait être franchement insupportable.

Elle se demande à quoi elle ressemble vraiment à cette heure de la soirée, l’image qu’elle renvoie à ce garçon qui l’intéresse comme peu de gens depuis un bon moment. Goldie est toujours très préoccupée par son image, elle lui consacre la plupart de son temps. Après réflexion, elle ne doit pas être au firmament de sa gloire. Il n’y a pas de miroir au Griessmühle pour le vérifier – avec la tronche que se payent certains en fin de week-end, c’est plutôt bien pensé – mais elle sait qu’après toute cette K, son visage s’est détendu, a coulé comme de la cire.

« J’aime l’esthétique des gueules détruites par la came, dit Dorian, comme s’il lisait à nouveau dans ses pensées. Et sur toi, la kéta, ça rend particulièrement bien je trouve. Ça te donne du relief. »

Si elle avait encore du sang dans son visage anémié, elle en rougirait de plaisir. C’est l’un des plus beaux compliments qu’elle a jamais entendus.

Elle l’examine à son tour minutieusement. Comparé à elle, Dorian paraît sobre. En même temps, il vient à peine d’arriver, et elle sait qu’il va se styler davantage avec le temps. C’est une loi vérifiable : une immersion dans la superficialité de Berlin rend immanquablement plus beau. Enfin, plus beau dans le destroy. Mais pour un novice, il s’en sort pas mal, avec sa veste de costume, son chapeau, son vernis à ongles noir, les signes des éléments mal encrés sur ses phalanges et la boucle de gitan à son oreille. Un look très rock posh, qui contraste agréablement avec son accent redneck. Bref, se tient devant Goldie un personnage qui ne ressemble à aucun autre et c’est précisément ce qu’elle recherche chez quelqu’un. Et puis ça change de tous ces mecs hétéros supers tatoués qui arborent la dégaine sportswear sexy dégueulasse des pédés du Lab-oratory.

Il existe des irréductibles qui résistent encore et toujours aux dictats du fashion freak show – surtout des gens issus de la scène hardcore ou noise où il est de bon ton de ne ressembler à rien – mais ceux-là compensent par une consommation de produits qui force l’admiration et s’imposent sans esbroufe par une culture musicale à toute épreuve. Voire quand ils font du son, ils sont plutôt bon. Si Goldie se trouve au top de ce qui se fait en matière de look berlinois et inspire même les tendances en posant de temps en temps, sans grande passion, pour plusieurs magazines alternatifs ou moins alternatifs, beaucoup de ses amis sont de ceux-là ; elle les trouve moins creux que les autres.

« La GBL, avec tout ce qu’on s’est déjà mis, ça risque de faire vomir. On se refait une petite trace ? propose Dorian.

— Je ne dis jamais non à une petite trace. Figure-toi que mon psy m’encourage à taper de la K, il m’a dit que c’était un super antidépresseur en quantité raisonnable.

— Écoute, je ne voudrais pas aller contre l’avis médical. Par contre je ne peux rien promettre pour ce qui est des quantités raisonnables. »

Il sort son pochon, qu’il a ingénieusement attaché avec un scotch à l’intérieur de son caleçon, et l’examine avec circonspection. Son visage affiche une expression consternée.

« Merde, le sachet est percé ! »

L’heure n’est plus à la rigolade.

Du tout.

« Avec la chaleur et le scotch, le plastique a dû devenir poreux. Bordel ! »

Dorian est à présent tendu comme une crampe.

« On bouge plus, panique Goldie. Où est-ce que c’est tombé ? »

Il passe un doigt dans son caleçon et le ramène couvert de cristaux blancs, étincelant comme de la neige.

« Tout est encore là, on dirait. »

Dorian sniffe son doigt, mais avec la sueur la kéta reste en grande partie accrochée à la peau.

« C’est trop con ! » rage-t-il.

Il baisse un peu son caleçon pour révéler l’étendu des dégâts, dévoilant une toison pubienne clairsemée perlée de poudre blanche et le haut d’un sexe épais.

« Putain, s’exclame Goldie avec un rire bête, c’est la kétastrophe !

— Ta gueule, c’est pas drôle, la situation est grave ! »

Mais le jeu de mots a quand même réussi à le dérider.

« Bon, n’y voie de ma part aucune tentative de t’allumer, surrenchérit Goldie avec malice, mais je crois qu’il n’y a pas trente-six solutions pour récupérer le bazar.»
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